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Au bois BANAL.

Le bois Banal est à 300 mètres du village, de ma petite maison. Le chemin qui y mène n’est 
pas ombragé, c’est un chemin vicinal ; mais, bien que le bon soleil laisse tomber ses rayons de 
feu d’un  ciel sans nuage, je le suis sans hâte. Je longe la grande pâture, le pâquis, qui à 
l’occasion sert de champ de foire, et au bord duquel passe la route de Fresnes  avec sa ligne de 
peupliers dont les feuilles frissonnent gaiement dans le vent d’est. Contre cette route 
commence les labours de Châtillon qui s’étendent jusqu’au pieds des Tarsinières et du Haut –
Bois, au bas des quels grimpe le petit vignoble Châtillonnais qui, les bonnes années, donne un 
jus de gamet et un vin gris de Lorraine qui vous mettent le cœur en joie.
A gauche ce sont des potagers, des luzernes, des avoines et, au dessus, une large portion de 
culture qui s’encadre du Grand-Bois, du bois de Pro, du bois de Morvan et du Grand-Taillis. 
Dans une dépression du terrain toute proche, c’est la jolie vallée de l’Apance que l’on devine 
sans la voir.
Me voici au bois. A peine 5 minutes de soleil et la suave fraîcheur d’un chemin planté de 
chênes et de sapins me délecte le cœur et les poumons. Ce chemin est étroit, il relie Châtillon 
à Enfonvelle, les Vosges à la Haute-Marne. Les bruyères roses qui sont à l’orée  du bois, à 
200 mètres, sont champenoises ; les campanules, les digitales, les scabieuses qui poussent à 
l’est du taillis, sont lorraines.De chaque côté, une large bande de gazon borde le fossé, 
toujours vert, toujours humide, où l’œil avisé des jeunes pastourelles découvre à profusion les 
trèfles à quatre feuilles.
Le bois Banal n’est pas profond mais il est frais et silencieux. A mi-chemin, je m’assied à ma 
place favorite : c’est une stalle que j’ai choisie et retenue depuis plus d’un demi-siècle. Elle 



m’est chère. C’est au pied d’un vieux et beau sapin. C’est sur son lit d’aiguilles, toujours sec 
malgré la pluie, entre deux énormes racines couvertes de mousse, que j’aime à me reposer, à 
rêver.Rien ne m’y dérange, rien ne m’y trouble dans ce bois Banal ; il n’y passe pas trois 
voitures et dix personnes dans la journée. A travers le taillis de chênes et de baliveaux, j’ai des 
éclaircies lumineuses sur la route de Fresnes qui monte à quelques cent mètres et, de l’autre 
côté, un miroitement, un scintillement dans la futaie qui dévale indique l’Apance, qui au fond 
du vallon boisé coule doucement sur son lit de sêmes et de joncs vers la Saône qui l’attend au 
bas du village.
Enclos dans ma stalle, dont le dossier rugueux monte à soixante pieds, et laisse couler ses 
larmes ambrées de résine vierge, je hume l’atmosphère embaumée. Le vieux sapin étend
jusqu’à mi-route ses longues branches recourbées qui penchent sous le poids de leur lourde et 
sombre draperie d’aiguilles dont l’extrémité remonte vers le ciel. Je rêve, je pense, je chante. 
Je jouis du calme profond, du souffle léger de la brise dans les ramures, de l’azur limpide au 
profond duquel il y a Dieu, du chant des oiseaux, de la marche des grillons qui traversent le 
chemin, du jeu des papillons accouplés qui ne craignent ni entomologistes, ni collectionneurs, 
du passage rapide et bas du merle, qui à mes côtés, il y a un instant, sifflait avec ivresse….
Un bruit de feuilles sèches remuées, puis un silence, puis un nouveau bruit. C’est un lièvre. 
En effet, le voici au bord du sentier, il hésite à quitter le couvert du bois. Nous nous 
regardons. Il pointe les oreilles en avant, il est peut-être un peu inquiet, mais il n’est pas 
effrayé. Enfin il se décide. En trois bonds, il traverse le chemin. Je l’entends qui va vers le 
bois, et petit à petit, le bruit des feuilles sèches remuées s’étend et se perd.
Je me lève, je prends le sentier à gauche et m’en vais vers le pré Lopidard. C’est un coin 
délicieux, enclavé entre le bois Banal et le Grand-Taillis. Il a tout le charme  d’une belle 
pelouse toujours verte, toujours silencieuse, toujours fleurie de renoncules de pâquerettes et 
de reine des prés. L’Apance le traverse ; elle sinue sous le bois, mi-partie sous le Grand-
Taillis, en face la Roche aux Larrons, mi-partie sous le Bois-Banal, à la Caurelle (Corelle) 
petite fontaine sylvestre où l’on entend chaque jour le bruit des battoirs et les éclats des voix 
des lavandières de Châtillon.

Ma venue sur le pré désert vient de faire lever un grand oiseau. A lent battements d’ailes, il 
monte, tournoie, décrit de amples cercles, puis va se poser un moment à la cime du plus haut 
chêne. C’est une cigogne. On en voit rarement içi, bien qu’à 10 kilomètres, aux étangs de 
Flabémont, dans les bois de Saint Julien, cigognes et hérons, à chaque automne, viennent se 
reposer des fatigues d’un long voyage.
Pauvre cigogne, que fais-tu là ? Es-tu seule ? Egarée ? Lorsque tu reprendras ton vol vers 
l’alsace dis à mes frères de Strasbourg et de Colmar tout mon amour et mes espérances……
L’angélus sonne à l’église de Châtillon. Il est midi. On m’attend à la maison.Le déjeuner est 
servi sur la petite terrasse qui domine la vallée de l’Apance. O viveurs du pavillon 
d’Ermenonville et de la cascade, combien je préfère mon bois Banal à votre bois de Boulogne 
et ma jolie terrasse, ma tonnelle agreste couverte de pampres, à votre château de Madrid avec 
ses filles, ses tsiganes, ses restaquouères et ses snobs du haut parage.

Châtillon 10 mai 1895












